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			Des tonnes d’eau s’abattent sur moi. Tout est noir. Je nage pour remonter vers la surface mais une deuxième vague casse avant que je n’y parvienne et me replonge dans ce cauchemar, puis j’entends le fracas d’une troisième vague et je me dis : c’est fini…

			Jason Polakow, Big Wave Rider, décembre 2009, spot de Jaws, Hawaii.

			 

			Pas de fenêtre, pas une lueur, pas une odeur. Cela fait des heures que je suis là, debout. J’ai marché dans tous les sens et n’ai rencontré aucun obstacle, aucun mur. L’obscurité n’est pas totale. Je dirais qu’il s’agit d’un noir-brouillard. J’ai tendu l’oreille, rien, pas un bruit. Mes pieds nus ne détectent ni un sol dur ni une température. Comme une sensation de marcher sur l’eau sans faire d’éclaboussures. J’appelle. Ma voix me surprend. Elle est faible et chevrotante. J’appelle encore en criant cette fois. Je saute les bras tendus cherchant une limite en hauteur. Rien toujours rien. Une forte angoisse m’étreint, mon cœur bat bien trop vite, mon souffle est trop court. Tout cela est impossible. J’ai le sentiment de ne plus exister. Comment le pourrais-je sans contact, sans limite, sans environnement, sans vision, sans espace défini ? Quelqu’un me pose une main sur le bras et je sursaute. « Monsieur ? Monsieur ? Veuillez relever votre tablette s’il vous plaît, nous allons bientôt atterrir. »
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			Les vagues ne se mesurent pas en pieds et en pouces,

			elles se mesurent en termes de peur.

			Buzzy Trent, Surfeur de Grandes Vagues

			 

			Comme souvent le soir, Sonia a pris sa voiture, un vieux Renault Espace pour aller prendre l’air à la digue de Tarnos. Lieu privilégié des solitaires des fins de journée, la fraîcheur du vent et la beauté des vagues qu’on y trouve constituent une échappatoire contemplative pour les esprits chagrinés comme le sien.

			Pintxo, son jeune labrit, est à ses pieds et Sonia marche sur le promenoir de la digue, en lisant de temps à autre les mots d’un poème peint dans une écriture scolaire par un certain Nico tout le long du mur, « marcheur d’après sieste ou flâneur du soleil couchant… ». Elle a lu cette prose maintes et maintes fois, elle pourrait presque la réciter par cœur et cela lui rappelle les balades des dimanches après-midi avec Marco et ses filles.

			Il n’y a quasiment personne en cette fin de journée et elle est seule à marcher en direction du bout de la digue. Un kilomètre durant lequel elle ressasse ses discussions avec Marco. Un kilomètre pour tenter de trouver une solution. Un kilomètre pour arriver face à l’océan et ne trouver ni paix intérieure ni réponse. Un kilomètre au bout duquel elle fait demi-tour pour rentrer et se confronter à nouveau à une réalité qui l’étouffe de plus en plus.

			« Et puis merde. Cela a assez duré. Cela devient un éternel recommencement », pense-t-elle. Son espoir de voir la situation s’arranger s’est transformé en défaitisme. Le Barrel a fermé le temps de sa balade sur la digue et elle ne peut même pas y commander un thé comme à son habitude, histoire de retarder son retour au foyer. De toute façon, ses filles sont seules à la maison, elle doit rentrer au plus vite.

			En regagnant son Renault Espace, elle aperçoit un homme en train de changer la roue de sa voiture. Elle reprend le cours de ses pensées et monte dans son véhicule. Alors qu’elle manœuvre pour faire demi-tour, le type se dirige vers elle. Sonia n’a pas envie de venir en aide à qui que ce soit, c’est plutôt elle qui a besoin d’aide en ce moment. Elle est venue chercher un peu de paix et il faut qu’elle tombe sur un emmerdeur à la roue crevée. Elle s’apprête à répondre une banalité du type « excusez-moi mais je suis pressée » mais l’homme entre soudain côté passager, la saisit par les cheveux et lui presse la pointe d’un couteau sur la pomme d’Adam. Sonia n’ose même pas regarder le visage de son agresseur qui lui intime l’ordre de démarrer au plus vite. Elle tourne la tête sur la gauche et aperçoit le corps inerte d’un homme, la tête posée sur un bout de trottoir maculé de sang. Tétanisée, elle obéit machinalement et fonce droit devant elle. La pointe de la lame la fait souffrir, mais ce n’est pas cela qui la perturbe le plus. Ce sont toutes ces images de violences qui défilent dans sa tête. Elle vit ça comme une fatalité. À sa respiration, son agresseur paraît serein. Elle, montre des signes d’angoisse voire de panique qui font réagir l’homme.

			– Ne t’inquiète pas, je ne te veux pas de mal. Tu vas conduire le temps que je m’éloigne un peu et je te foutrai la paix.

			Il a une voix posée, plutôt grave. Pour augmenter ses chances de s’en sortir, elle s’astreint à regarder droit devant et à ne surtout pas croiser son regard. Toujours aussi calmement, il lui indique la direction à suivre et ils arrivent maintenant au carrefour de la cité des Forges, où habite Sonia. « Si près de chez moi et incapable de prévenir Marco, pense-t-elle. » Il lui demande de prendre à gauche, vers la zone industrielle. La route est quasiment déserte. L’activité est bien plus intense en journée, notamment à cause des camions qui entrent et sortent de la zone. Le chien grogne depuis le départ, il sent l’inquiétude de sa maîtresse et aboie de temps à autre. À chacun de ses aboiements, Sonia perçoit une crispation de son agresseur qui appuie un peu plus fort la pointe du couteau. Le chien se met alors à paniquer, il menace, aboie et fait crisser ses griffes sur la vitre latérale, juste derrière l’homme. Celui-ci dans un mouvement rapide, saisit l’animal par son collier, ouvre sa portière et le balance sur la route. Sonia pousse alors un cri strident et écrase la pédale de frein. Le type, qui n’avait pas mis sa ceinture, est projeté sur le tableau de bord. Elle en profite pour sortir de la voiture, court en rebroussant chemin et hurle le nom de son chien. L’homme la rattrape, elle se débat, il la gifle, elle tombe, se relève, se met à nouveau à courir sur le bord de la route, il la rejoint rapidement, la saisit par un bras, la retourne face à lui et pour la faire taire, enfonce sa lame juste sous les cotes. Il sent d’abord la peau résister puis la lame de son poignard s’enfoncer sans résistance. Il se raidit, éprouve un profond dégoût pendant que Sonia la bouche grande ouverte et les yeux écarquillés, s’affaisse sans un bruit. L’homme l’accompagne lentement en plaçant une main dans son dos, jusqu’à ce qu’elle soit couchée dans l’herbe. Il a senti le râle de Sonia près de son oreille. Tournant la tête pour ne pas voir son corps, ne pas croiser à nouveau le regard terrorisé de cette femme, il retire lentement sa lame et regagne le Renault Espace. Il entend derrière lui, le bruit inquiétant d’une toux grasse suivie de faibles gémissements. Il monte dans le véhicule sans se retourner et démarre.

			Sonia sent le feu dans ses poumons et le goût ferreux du sang dans sa gorge à chaque respiration, mais la blessure elle-même ne lui provoque étrangement aucune douleur particulière. Elle perçoit simplement qu’elle est profonde et que son sang chaud et visqueux, coule entre ses doigts, imbibe son tee-shirt. Elle tente de se relever mais ses bras, ses jambes se dérobent, une douleur interne et vive apparaît, comme une déchirure qui menace de s’agrandir. Lentement et avec précaution, elle rampe vers la chaussée, dans l’herbe sale et humide du bas-côté. Sur les coudes, la tête relevée, ses yeux fixant le bord de la route, elle avance lentement dans l’espoir qu’un véhicule l’aperçoive. Chaque mouvement, chaque progression est une souffrance. Elle ne veut pas rester dans la pénombre, sur le bord de la route comme un animal crevé. Les phares d’une voiture approchent et pivotant sur le dos dans une grimace, une main sur la blessure, elle lève un bras et prononce tout bas le nom de Marco.
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			Les vagues ne se lèvent pas s’il n’y a pas de vent.

			Proverbe chinois.

			 

			Pour l’instant, Marco attend son pote à l’aéroport de Biarritz. Il a saisi l’opportunité de l’absence d’Agnès pour le récupérer et l’emmener dans l’un de ces restaurants qu’ils ont l’habitude de fréquenter au cœur du Petit-Bayonne. Depuis plusieurs années, Laurent et lui sont devenus inséparables et c’est tant mieux pour l’un comme pour l’autre. Ça leur permet de prendre un peu de recul sur leurs vies respectives. Notamment leurs vies de couple.

			La vie de Laurent avec Agnès est difficile à classer dans une catégorie sans prendre le risque de les qualifier de sex-friends. Depuis leur rencontre, ils vivent séparément, lui à Bayonne, elle à Biarritz et ils passent quelques soirées ensemble quand leurs activités le leur permettent. Agnès est très attachée à sa liberté et cela commence à peser lourd pour Laurent. L’idée de vivre ensemble ne lui paraît pas saugrenue mais il semble que cela soit la limite à ne pas franchir pour Agnès. Lui est pour une fusion entre Bayonne et Biarritz, mais elle n’y voit pas d’intérêt.

			 Marco, de son côté, a du mal à se contenter de sa vie de famille avec Sonia. Elle, aspire à une vie posée, organisée, anticipant sur leur avenir avec leurs deux filles, alors que lui pense avec ses seules tripes et sa colère, devant les injustices et les inégalités qui se renforcent, abandonnant tout espoir d’un avenir meilleur. Des projets pour elle, le chaos pour lui.

			Sonia a essayé à maintes reprises de le convaincre de prendre du recul sans vouloir l’empêcher d’agir pour ce qui le passionne, mais en vain. Il n’entend pas, il fonce. Les paroles de ses dernières chansons, écrites pour le groupe de rock qui se maintient plutôt bien dans la région, sont à l’image de la colère qui bout en lui.

			Laurent est pour Marco le seul qui, malgré ce qui les différencie, lui réserve son amitié sans rien demander en retour, sans jamais le juger. Cet homme s’est avéré être la personne de confiance vers qui il sait pouvoir aller dès que le besoin s’en fait sentir. Un syndicaliste, comme on dit presque vulgairement. Comme s’il s’agissait d’un métier voire d’un métier peu avouable. Marco a appris qu’il ne s’agit pas de ça. Ce sont avant tout des militants qui donnent tout. Leur temps, leur combativité, leur patience. Souvent ils sacrifient leurs carrières professionnelles. C’est le cas de Laurent Barneix. Le genre de type qui ne lâche rien. Un gars d’une humanité et d’une fraternité sans limite ni calcul, qui a été présent tout le temps de son coma et aussi après, sans jamais pénétrer dans son intimité, sans jamais déranger.

			Il va lui proposer d’aller Chez Patxi, au bord de la Nive à Bayonne. Ils y ont souvent dégusté une « chuleta » pour deux, accompagnée de sa salade et d’un bon « Rioja Reserva ». En « cap à cap », comme on dit ici, ils ont pris l’habitude d’échanger sur l’actualité, les enjeux politiques du moment, les luttes sociales. Rarement d’accord, l’un et l’autre aiment confronter leurs idées, quitte à se provoquer mutuellement et à utiliser l’autodérision. Marco ne pensait pas pouvoir un jour échanger de la sorte avec un syndicaliste, mais avec la mauvaise foi qui le caractérise, il trouve dans l’ouverture d’esprit de Laurent l’exception qui confirme la règle.

			Le seul reproche qu’il peut lui faire, c’est de sortir avec une flic.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			4

			 

			 

			Ne rien faire est une chose. Ne rien pouvoir faire en est une autre.

			Alessandro Baricco – Océan Mer.

			 

			Son téléphone se met à vibrer. Elle s’éloigne du bruit des engins qui, malgré la nuit, continuent à déblayer les décombres.

			– Patron ?

			– Bonsoir Agnès, je ne sais pas si vous aviez l’intention de passer votre week-end dans les bras du syndicaliste, mais oubliez !

			– Pff ! Je suis encore dans cette entreprise de Bayonne où l’explosion a eu lieu. J’essaie de comprendre ce que l’employeur nous cache. Tu parles d’un week-end !

			– Ça peut attendre !

			– Je ne crois pas patron. Il y a eu deux morts ! Et le proc veut le dossier complet ce week-end car lundi matin il fait le point avec le sous-préfet.

			– Le proc et le sous-préfet, je m’en charge. Vous me rejoignez immédiatement à Tarnos, plage de la Digue. Vous voyez où c’est ?

			– Très bien, mais ce n’est pas notre secteur.

			– C’est justement le proc qui m’a donné l’affaire. Les gendarmes des Landes font la gueule, mais bon, je m’en débrouille. Vous arrivez vite fait avant qu’ils s’en aillent.

			– Je me dépêche patron, c’est quoi ? J’appelle nos équipes ?

			– Du lourd, Agnès, du lourd. La police technique et scientifique est déjà sur place, je m’en suis chargé. Alors grouillez-vous !

			« Cet homme ne saura jamais être agréable avec ses collègues », pense Agnès.

			Après avoir raccroché, elle s’accorde quelques secondes pour souffler, pour se préparer mentalement. Elle s’adosse à un des murs qui tiennent encore debout et repense aux propos de Duclos. « C’est du lourd » cela veut dire qu’il y a au moins un homicide et qu’elle doit s’attendre à une enquête difficile sur plusieurs aspects. Elle peut donc déjà s’y préparer mentalement, mais c’est autre chose qui la chagrine. Laurent rentre ce soir d’un séjour à l’étranger et elle pensait au moins pouvoir le rejoindre dans la nuit. Cela s’annonce mal.

			 

			Sur le parking de la Digue, à Tarnos, les gyrophares du SAMU et des pompiers se mêlent à ceux des véhicules de la gendarmerie. Les flashs bleus et rouges se reflètent sur l’asphalte qu’une légère pluie a rendu brillant. Le bruit de l’océan est perceptible. Le fracas des vagues derrière l’immense digue et le vent iodé indiquent qu’il est bien là, tout près, impressionnant de puissance invisible.

			Son supérieur répond à la presse, un peu à l’écart de la scène. Il aperçoit Agnès et quitte les journalistes pour la rejoindre.

			– Vous en avez mis du temps ! Vous bûchiez le code du Travail ?

			– Attention patron, vous devenez lourd !

			– D’accord, j’explique la situation. On a ici, une victime décédée. Benoît Sartano. Une chance, il avait ses papiers sur lui. J’ai demandé qu’on vous attende avant d’enlever le corps. Vous allez pouvoir jeter un œil, c’est surprenant !

			– C’est-à-dire ? questionne Agnès en mettant ses gants de latex.

			– Vous verrez par vous-même, une histoire d’outils compliquée à expliquer. Bref, on a le nom et l’adresse du propriétaire de la voiture sur le cric là-bas. Apparemment, je dis bien apparemment parce que j’ai appris à mesurer mes propos avec vous, il serait l’auteur du crime. Jean-François Labat, domicilié à Ondres, auto-entrepreneur, Jeff’Gliss. Il est venu surfer ici et sa combinaison mouillée est dans un bac près de sa voiture.

			– On a cherché dans le secteur ?

			– Oui, ici pas d’autre corps que celui-ci. La police technique et scientifique est au boulot. C’est la serveuse du bar Le Barrel, situé juste ici au début de la digue, qui nous a prévenus. La victime venait de le quitter. Elle l’a trouvé après la fin de son service quand elle est revenue chercher des effets personnels oubliés. Vous n’avez pas l’air dans votre assiette Agnès, un souci ?

			– Non patron, tout va bien. C’est probablement le décalage entre mes quelques jours de repos et ce week-end plutôt chargé… Bref, ça va le faire, ne vous inquiétez pas !

			– J’espère, parce que ce n’est pas tout !

			Le commissaire est très attentif à ce que son équipe soit totalement disponible dès les débuts d’une enquête. Le moindre faux départ peut s’avérer catastrophique par la suite. Fort heureusement, il a le nez fin pour détecter le moindre problème chez l’un de ses subordonnés. Lui, par contre, ne montre jamais aucune faiblesse. Il doit en avoir comme tout le monde, mais il s’efforce d’être toujours d’humeur égale. À la fois sympathique et ronchon, intransigeant et plaisantin, intelligent et machiste. Un mélange de défauts et de qualités qui génèrent une ambiguïté assez désagréable pour ses interlocuteurs.

			– Une femme a été agressée et laissée entre la vie et la mort non loin de là, sur le bord de la route, au cœur de la zone industrielle. Ils l’ont emmenée en urgence à l’hôpital de Bayonne. Plaie vive sous le sternum, elle perdait beaucoup de sang.

			– Son identité ?

			– J’attends confirmation mais… Le procureur a contacté le juge d’instruction. On cherche un lien éventuel entre les deux crimes.

			– Alors, c’est qui ?

			– Duclos passe une main derrière sa tête et se frotte la nuque, signe d’un malaise.

			– Patron ? Je la connais ?

			– Oui

			– Et ?

			– Il s’agit de Sonia Etchesahar. Mais attention Agnès ! Pas un mot, pas de réaction excessive, en bref, pas de conneries ! C’est clair ?

			Agnès est sous le choc. Elle a tourné la tête pour ne pas montrer son émotion. En une fraction de seconde elle se ressaisit et, pour se concentrer à nouveau sur l’affaire, se redresse et fait à nouveau face à son patron.

			– Je conçois que cela puisse vous choquer et j’ai besoin de savoir si vous serez en capacité de suivre cette affaire.

			– Oui patron, pas de problème, affirme Agnès son regard plongé dans celui de Duclos.

			– Si le proc, qui a consulté son collègue de Dax, nous refile le bébé, c’est justement parce que Sonia Etchesahar, qui réside à Boucau, donc sur notre secteur d’intervention, est une des victimes, qui plus est, connue de nos services pour une affaire antérieure. Le tout au grand dam de la gendarmerie, cela va de soi…

			– Vous avez prévenu la famille ?

			– Je vous attendais en pensant que vous voudriez vous en charger.

			– OK. Que dit la serveuse ? demande Agnès pour évacuer le choc.

			« Sonia, pas elle… Non, pas Sonia… Ne rien laisser paraître… »

			Cette annonce la replonge dans des souvenirs étranges, une affaire où s’étaient entremêlés la passion pour son métier, son amour naissant pour Laurent et l’horreur de la violence. Sonia et Marco, son époux, étaient au cœur de l’enquête. C’est comme ça qu’elles se sont rencontrées, qu’elle a immédiatement ressenti beaucoup d’empathie pour elle. Une femme tiraillée et courageuse. Une femme discrète, contrairement à son mari qu’Agnès devra surveiller de près dès qu’il aura eu l’information. Une amie, tout simplement.

			Mais pour l’instant, elle doit agir pas à pas, très professionnellement. Rien ne doit l’écarter de son travail. Elle le sait, les premières constatations sont d’une grande importance pour la suite. Elle ne peut se laisser distraire de son travail et doit rester professionnelle coûte que coûte.

			– Les gendarmes l’ont interrogée mais c’est à vous de prendre le relais maintenant. Moi, je suis attendu pour un dîner avec le sous-préfet dont j’ai déjà raté l’entrée et probablement le plat principal. J’ai fait boucler le périmètre comme vous le voyez et commencé à répondre aux journalistes avec le proc. Bref la routine. Vous me suivez cette affaire et je vous fais confiance, pas un mot à propos du couple Etchesahar. Ni le proc, ni le préfet, ni moi ne voulons avoir la presse sur le dos pour l’instant. Des questions ? demande Duclos.

			– Quelqu’un est allé chez ce Labat ?

			– Oui, j’ai envoyé une équipe chez lui. Ils vous feront un rapport dans la soirée et j’ai aussi lancé un avis de recherche.

			– Un lien avec « l’affaire antérieure » comme vous dites ?

			– Trop tôt pour le dire. Allez, je file, on m’attend. Je vais rater le fromage et le dessert. Demain dans mon bureau à 8 h 30.

			– Avec le proc ?

			– Comment ça avec le proc ?

			– Vous dînez aussi avec le proc, c’est ça ?

			– Oui, pourquoi ?

			– Pour rien.

			– Bon, allez Agnès, au boulot !

			Agnès comprend mieux pourquoi le procureur a aussi vite donné l’affaire à la PJ de Bayonne. Plutôt moche tout ça.

			En se dirigeant vers le corps, elle croise le photographe de la police technique et scientifique, la « PTS », qui lâche un « Putain, y a des malades, j’te jure ! »

			Le corps de la victime est allongé sur le ventre, le nez planté dans l’angle d’un trottoir et baignant dans le sang. L’homme est vêtu d’un jogging et d’un sweat dont la capuche enveloppe incidemment une clé noire en métal, fichée dans sa nuque. Les bras longent le corps comme s’il s’était mis au garde-à-vous en tombant. Une jambe légèrement repliée, donne le sentiment que la victime a pris soin avant de mourir d’éviter de déborder sur la bande blanche de l’emplacement de parking.

			– Vaut mieux qu’il soit mort ! crie le légiste comme si Agnès était loin de lui, avant de préciser, de toute manière il aurait été tétraplégique ! Peut-être même qu’il n’aurait même pas pu bouger la tête, vu l’état des cervicales. Une longue vie de merde, quoi !

			« Ce boulot nous atteint gravement », pense Agnès

			– À part ça. Qu’est-ce qui l’a tué ?

			– Je ne suis pas certain. Je dirais que la clé qui est enfoncée dans sa nuque a bien avancé le travail et que le choc de sa tête sur le trottoir l’a terminé. Mais de toute manière, comme je l’ai dit, il aurait été…

			– Tétraplégique, oui, j’ai compris. Mais de votre point de vue, comment cette clé est-elle arrivée là, pile dans les cervicales ?

			– Il faudra que je regarde plus précisément au labo. Mais si c’est voulu, c’est du boulot de connaisseur. En plein dans la moelle allongée qu’on appelait autrefois le bulbe rachidien. La moelle allongée régule des fonctions vitales comme le rythme cardiaque, la respiration et la pression artérielle. Des fonctions assez essentielles quoi. D’ailleurs, il a dû mettre un peu de temps à basculer de l’autre côté. Je dirais entre cinq et dix minutes, ce qui ne représente pas grand-chose sur toute une vie humaine mais qui peut s’avérer très long quand on sent qu’on va y passer et qu’on ne peut rien y faire. Vous voyez le genre de situation ? termine le médecin, en tournant son index près de sa tempe comme on le fait pour inviter à réfléchir.

			– Oui… en effet, répond Agnès qui n’arrive pas à se faire à ses propos morbides.

			– De toute manière, personne n’aurait pu le sauver et il…

			– Bien, coupe Agnès, j’attends vos conclusions.

			– Je sens que la nuit va être courte.

			– À qui le dites-vous !

			Elle entre dans le Renault Trafic de la police. Une jeune femme, moins de la trentaine, attend, le visage dans les mains, accoudée à la petite table qui sert d’habitude à dresser les contraventions. En l’abordant, Agnès découvre un très joli visage à la peau fine et halée qui met en évidence de beaux yeux bleus soulignés de noir. Sa chevelure abondante et blonde est attachée très serré dans une sorte de coiffure montante, mi chignon mi palmier. La capitaine s’arrête quelques secondes devant cette beauté et tente d’imaginer un court instant ce visage, les cheveux détachés tombant sur des épaules qu’elle imagine tendres et douces. L’image de Laurent mettant un terme rapide au trouble que lui provoque cette vision, elle se ressaisit, se présente et invite son interlocutrice à répondre à ses questions.

			– Vous êtes la deuxième personne qui m’interroge.

			– Je comprends madame, mais je suis chargée de cette enquête pour la Police Judiciaire et il faut que j’éclaircisse quelques points rapidement. Vous savez, celui qui a fait ça est en cavale en ce moment même et nous le recherchons. Pour savoir qui il est, où il est et comprendre les raisons de tels actes, il me faut tous les détails.

			– J’ai tout dit à vos collègues, je ne vois pas quoi ajouter.

			Agnès se saisit du procès-verbal qu’elle parcourt rapidement puis se replonge volontiers dans le bleu profond des yeux de son interlocutrice.

			– Vous avez dit qu’il a proféré des menaces, pourquoi ?

			– J’en sais rien. Comme ça. Il est arrivé et a dit qu’il n’allait pas… enfin qu’il allait revenir, bref, je ne me rappelle plus.

			– Faites un effort s’il vous plaît, quels ont été ses mots ?

			– Je ne sais plus.

			– Bien ! Vous avez également déclaré qu’il n’y avait personne dans le bar quand il est venu, à part vous et votre client victime de l’agression. Vous en êtes sûre ? Personne avec qui il aurait pu se battre sur le parking ou sur la plage, des propos vifs échangés, vous voyez ?

			– Non, absolument pas.

			– Vous ne voyez pas ?

			– Non, je suis certaine qu’il n’y avait personne d’autre.

			La jeune femme est catégorique, beaucoup moins hésitante. Agnès a assez d’expérience pour détecter un malaise au travers des signes du visage. Chez cette femme, les regards fuyants par mouvements brefs des yeux, feignant l’inquiétude et l’agacement, trahissent un malaise.

			– Vous savez, quand on va lancer un appel à témoins, des personnes vont se présenter et nous dire ce qu’elles ont vu et entendu. Alors essayez de nous donner le maximum de détails, sinon, on pourrait croire que vous nous avez caché des choses et cela ferait de vous une complice.

			Cette menace à peine voilée fait souvent son effet.

			– Une complice ? Mais je n’ai rien à voir avec tout ça moi.

			– Vous n’avez rien à voir avec quoi ?

			– Heu... Avec l’assassinat de Ben…

			– Un assassinat ? Qu’est-ce qui vous fait penser à un assassinat ?

			– Je ne sais pas… Ça ne peut pas être un accident quand même. En plus, vu les menaces du type…

			– Mais enfin de quelles menaces parlez-vous ?

			– Ben c’est des histoires de surfeurs, des embrouilles entre eux.

			Agnès fait une moue interrogative.

			– Des gars qui surfent ici, ils défendent le spot, normal quoi. Des mecs viennent leur piquer les vagues, ils ne sont plus chez eux sinon, reprend la jolie blonde.

			– Piquer des vagues ? Je ne comprends pas bien. De quoi s’agit-il ?

			– Ben, du « localisme ». Vous n’avez pas vu tous les tags autour de vous, sur les murs, les panneaux ?

			– Non, en pleine nuit j’ai du mal à voir les inscriptions sur les murs.

			– Y’a écrit « go home », rentrez chez vous quoi. C’est même inscrit sur les panneaux de circulation. Vous voyez maintenant ? C’est ce qu’on appelle le « localisme » parce que les surfeurs locaux défendent leurs spots.

			– Et votre ami, je veux dire la victime, faisait partie de ces « locaux », c’est ça ?

			– Je ne peux pas vous le dire…

			– Vous ne savez pas ou vous ne pouvez pas ?

			– Je ne peux pas.

			– Je crois que vous allez m’accompagner jusqu’au commissariat Marine Ringaud.

			– Maurine…

			– Oui, excusez-moi. Je vous mets en garde à vue car vous allez devoir tout nous expliquer en détail.

			– Je pourrai appeler mes parents ?

			– Oui et vous verrez votre avocat ou celui qu’on vous commettra d’office.

			 

			L’équipe de la police technique et scientifique s’affaire encore autour du corps de la victime, recherchant tous les indices. Dans leurs combinaisons blanches, ils naviguent entre les petits plots marqués de chiffres, disposés ici et là dans le parking, indiquant un objet, une trace de roue, tout ce qui pourrait avoir un rapport avec le crime.

			Dans cette nuit, sur fond d’épais nuages menaçants qui viennent de l’océan, cette scène paraît sortir tout droit d’un film de science-fiction.

			Un de ces plots repère une roue de voiture, posée à même le parking. L’officier qui coordonne l’équipe s’approche d’Agnès, attiré par l’intérêt qu’elle porte à cet indice.

			– Crevée !

			– Pardon ? dit Agnès, surprise.

			– La roue, elle est crevée. Il semble que le type ait voulu changer sa roue mais n’a pas eu le temps de mettre la galette.

			– La galette ?

			– Oui, c’est le nom qui est donné à cette petite roue, cerclée de jaune qui fait office de roue de secours, répond le policier en montrant l’objet. Mais ça n’existe plus que sur les anciens modèles.

			– Je vois… D’autres indices ?

			– Oui, la clé qui est dans la nuque du gars là-bas, c’est celle qui va avec ce cric. L’officier pointe du doigt l’objet placé sous la voiture.

			– C’est donc en changeant sa roue, que notre suspect a utilisé la clé pour l’enfoncer dans le cou de la victime. Ça n’a rien d’un accident.

			– Exact ! Et la roue crevée présente une entaille conséquente sur le flanc du pneu, comme un coup de couteau, en tout cas un objet tranchant. Cela paraît être volontaire également.

			– L’objet tranchant, vous l’avez ?

			– C’est peut-être l’Opinel qu’on a trouvé dans la poche de la victime. Faut l’analyser. Et puis on a des empreintes partout. Sur la roue, sur la carrosserie, sur le cric… On va comparer tout ça au labo.

			– Merci, faites vite.

			– Comme d’habitude ! répond son collègue en reprenant le refrain de la chanson de Claude François.

			 

			Au moment où elle regagne sa voiture, un agent du service l’informe par téléphone qu’il est à Ondres devant l’appartement de Jean-François Labat avec un collègue et qu’ils n’y ont trouvé personne. La porte de l’appartement est ouverte et ils attendent les consignes. Agnès lui répond d’attendre sur place qu’un de ses équipiers arrive. Aussitôt elle appelle Beñat, le seul collègue en qui elle a toute confiance.

			Ce n’est pas parce qu’il y a des femmes dans la police, même gradées, que ce milieu professionnel n’est pas macho. Agnès a beau faire ses preuves, elle n’est pas considérée professionnellement comme un homme peut l’être. Elle a même l’impression que plus elle fait ses preuves, plus certains de ses collègues masculins montrent une forme d’animosité, ce qui du coup ne lui laisse pas de droit à l’erreur. Elle ose à peine imaginer le regard des hommes si elle se plante sur une enquête, ce qui, au regard des probabilités, devrait arriver un jour ou l’autre. Cela lui met une pression supplémentaire qui justement peut la conduire à la faute. Mais Beñat n’est pas de ceux-là. Il connaît bien Agnès et les deux se complètent. Il sait l’arrêter quand elle s’approche un peu trop des limites légales qui leurs sont imposées pour les enquêtes. Mais il sait aussi l’aider, la couvrir vis-à-vis de sa hiérarchie quand il le juge nécessaire et ça, c’est une véritable preuve de confiance, voire d’amitié.

			– Bonsoir Beñat, j’ai besoin que tu me rendes un service.

			– Si c’est pour tout de suite, ça va être compliqué Agnès. J’attends la serveuse du « Barrel » que tu m’envoies d’ailleurs… Et on est aussi sur les identifications.

			– OK. Tu fais patienter la serveuse. Faut la laisser gamberger un peu. Les identifications devraient aller vite, on a presque tous les éléments. Tu mets Hirigoyen sur le coup. J’ai besoin que tu te rendes à Ondres, chez Jean-François Labat, notre suspect. Une patrouille t’attend sur place. J’informe le « proc » que tu vas procéder à une perquisition en flagrant délit.

			– Pff ! Tu devrais y aller toi-même non ?

			– Je dois tenter de comprendre ce qui s’est passé pour Sonia qui a été agressée elle aussi.

			– Sonia Etchesahar ?

			– Oui, LA Sonia. Comment tu as deviné ?

			– Toi et moi, je crois qu’on ne connaît pas d’autre Sonia.

			– OK, mais motus pour l’instant, ordre du patron. Toi tu regardes chez ce Labat s’il a un lien éventuel avec elle. Et puis tu es mon homme de confiance, je sais que rien ne va t’échapper.

			– Bon… C’est parti pour Ondres alors. À tout à l’heure.

			 

			Agnès roule vers la zone industrielle, prend la RD85 et arrive près d’une entreprise qui fabrique des quantités importantes de parpaings, dont les stocks sont alignés le long de la clôture. C’est ici que ça se passe. Ses collègues sont encore là, analysant la scène sous l’éclairage de projecteurs sur batteries. En sortant de la voiture, Agnès est frappée par l’odeur forte de gaz ou de pétrole. L’architecture des bâtiments, les odeurs, le fait qu’il n’y ait pas âme qui vive ici la nuit, ne laisse aucun doute, elle est bien au cœur d’une zone industrielle froide et impressionnante. Quelques fumées s’échappent ici et là, laissant supposer une présence humaine derrière des hangars gris et austères.

			Une voiture de police et un fourgon de la PTS sont sur place. La scène de crime empiète sur la voie et des cônes de signalisations obligent à faire un détour. Deux agents font la circulation. Les prélèvements et les photos ont été effectués par les agents de la PTS qui remballent le matériel et s’apprêtent à partir. Agnès demande quelques infos.

			– La victime a été transférée d’urgence à l’hôpital, répond un des officiers. Son diagnostic vital est engagé car elle a une entaille profonde dans le ventre. Il semble qu’il ne s’agit pas d’un accident de la route donc on penche pour un homicide. Elle a perdu beaucoup de sang. C’est une femme qui roulait en voiture en direction de Bayonne qui a vu le corps et nous a appelés. Elle est allée faire sa déposition au commissariat.

			– L’identité de la victime ?

			– Voir le patron. Elle n’avait aucun papier sur elle mais lui avait l’air de la connaître. Personnellement, je ne vois pas de qui il s’agit.

			– OK.

			Agnès s’est assurée que cette identité reste inconnue pour l’instant.

			– Il y a des traces d’un freinage en urgence, reprend l’officier. Et aussi un chien, quasiment mort, comme s’il avait été percuté par une voiture, mais il était plus loin en remontant, donc bizarre.

			– Oui, bizarre… Il me faudra les analyses de ces traces. On se retrouve à la PJ. Moi je vois comment joindre la famille…
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